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— Tu es rentré chez toi pour Noël, Elias ? 
Mandy, l’infirmière de garde, avait apporté du café et des gâteaux. Il était près de minuit, l’équipe pouvait enfin faire une pause après une série d’urgences dans le service. 
— Non. 
Elias Santini but une gorgée de café tout en mettant à jour le dossier de M. Evans, un patient qu’il venait d’adresser en cardiologie. 
— Tu as travaillé, alors ? 
Elias soupira. Comme toujours, les gens étaient curieux, ils voulaient des détails sur son existence…  Il était interne d’urgence intérimaire, et bien qu’habitué du Royal Hospital, il effectuait des remplacements dans divers hôpitaux de Londres. 
— Non plus. J’avais pris deux semaines de vacances, je suis allé passer le nouvel an en Ecosse. 
Mieux valait livrer ce renseignement peu compromettant que répondre à la question qu’elle avait failli lui poser…  
— De quel pays es-tu, exactement ? 
Raté ! Il aurait été facile de mentir : avec son teint mat et son accent prononcé, il pouvait passer pour grec ou italien. Il parlait couramment les deux langues. 
Pourtant, il était trop fier de son héritage pour ne pas dire la vérité. 
— De Medrindos. 
— Oh ! C’est là que nous avons fait notre voyage de noces, avec Marc ! J’aimerais tant y retourner un jour, pour voir si c’est toujours aussi beau ! 
— C’est toujours aussi beau. 
— De quel endroit parlez-vous ? demanda Valerie, infirmière elle aussi, en choisissant un gâteau. 
— Medrindos, le pays natal d’Elias. Une petite île en Méditerranée, un endroit merveilleux. 
Il opina. 
— C’est vrai. Les plages et l’eau azur attirent de nombreux touristes, comme les églises et le palais royal. 
En réalité, c’était une principauté très fortunée, mais inutile de préciser qu’il était prince et second héritier du trône. Cela se saurait bien assez tôt…  
Il aurait suffi que Mandy fasse une recherche sur Internet et déniche des photos de la famille royale…  Ou qu’elle lise quelques titres de journaux sur les jeunes princes oisifs. Le frère d’Elias, Andros, faisait perpétuellement la fête à bord du yacht royal, le long des côtes de la Méditerranée. 
Elias, lui, après une période de service militaire pour son pays, avait étudié la médecine à Oxford. Malgré son absolue discrétion, les médias avaient fini par découvrir son identité. Aussitôt, ses parents l’avaient rappelé auprès d’eux, et, deux ans durant, il avait mené la même vie dépravée que son aîné. Impunément, malgré les articles de presse…  « Les princes sont princes », répétait sa mère à chaque nouveau scandale révélé par les journaux. Par exemple, cette femme qui avait prétendu être enceinte de lui…  
Il avait eu beau nier, le Palais avait envoyé ses avocats, et la police. On avait même fixé les montants du dédommagement, pour le cas où l’enfant se serait avéré être de lui. 
Il existait en effet des photos de cette jeune femme à côté de lui lors d’un grand mariage à Londres, et d’une fête dans un hôtel de luxe. Mais il n’avait pas couché avec elle. 
Elle avait même eu l’aplomb de prétendre qu’il lui avait avoué son amour ! Elias n’en revenait pas. Sa mère au moins aurait dû deviner que cette effrontée mentait ; qu’il ait dit à une femme qu’il l’aimait était totalement absurde. 
Pourtant, personne ne l’avait écouté. On avait préféré attendre le résultat du test de paternité, qui avait soulagé tout le monde, lui excepté, bien entendu. 
Il était sorti de cette histoire encore plus blasé, et convaincu que son existence était dénuée de sens et d’intérêt. 
Le roi et la reine, refusant qu’il poursuive sa carrière de médecin, lui avaient alors suggéré d’épouser la princesse Sophie de Theodora, qu’ils avaient choisie pour lui. Il avait refusé et, quelques mois plus tard, était revenu en Angleterre, à Londres cette fois. 
Depuis, il n’était retourné dans son pays qu’en de rares occasions, pour des cérémonies officielles où sa présence était souhaitée. Ici, il cultivait jalousement son anonymat en évitant toute relation personnelle. Un peu frustrant, mais c’était le prix à payer pour exercer le métier qui le passionnait. 
— Comment va M. Evans, Elias ? 
Roger, le spécialiste de garde, revenait de la chambre d’un patient. 
— Je l’ai adressé en cardiologie, mais l’équipe est occupée aux soins intensifs, on ne pourra pas l’examiner tout de suite. 
— Pourquoi n’essaies-tu pas de dormir un peu, pendant que tout est calme ? Je termine demain matin à 9 heures, mais toi, tu es de service tout le week-end. 
— Bonne idée, dit Elias en prenant sa tasse de café. 
Il se dirigea vers la porte, mais s’arrêta net. 
— Roger, je me demandais si je pourrais te parler, lundi. 
— Pourquoi pas maintenant ? 
Mandy s’attardait dans la pièce, et Elias n’aimait pas les oreilles indiscrètes. 
— Je préférerais lundi. 
— Si tu veux, je repasserai ici une demi-heure avant la fin de mon service, demain matin. 
— C’est gentil de ta part, merci. 
Pour se rendre dans la chambre de garde, Elias traversa la salle d’observation, où un vieillard, admis un peu plus tôt, braillait la chanson J’aime Glasgow, ma ville natale d’une voix éraillée ; l’infirmière présente sourit à Elias. 
— Il me faut des boules Quiès, dit-elle. A mon avis il en a pour un bon moment. 
La voix de l’homme le suivit jusqu’à la chambre. Il mit en marche l’appareil qui neutralisait le bruit venant de l’extérieur, et éteignit la lumière. 
Puis, ses baskets toujours aux pieds, il s’allongea sur le lit et ferma les yeux. La voix de baryton lui parvenait encore faiblement. 
« J’aime Glasgow…  » 

Un nostalgique de son Ecosse natale…  Elias, pour sa part, adorait Londres. Il y avait fait ses études secondaires, dans un pensionnat réputé, il s’y sentait chez lui. Bien entendu, jamais il ne renierait Medrindos, mais pourquoi ne pas concilier les deux ? 
Mandy, ou une autre, découvrirait bientôt qui il était, il s’y était préparé. Il allait avoir trente ans, projetait de devenir spécialiste d’urgence, et regrettait simplement que son statut ne lui permette pas d’exercer dans son pays. 
En tant que second héritier du trône, son rôle était minime. Son père, le prince Bruno, âgé de soixante ans, gouvernerait probablement encore une trentaine d’années avant qu’Andros lui succède. 
Pour l’instant, Elias envisageait de postuler pour devenir chef de clinique dans le service. 
Il glissa peu à peu dans une rêverie proche du sommeil. Sans doute inspiré par l’accent écossais du brailleur dont la voix étouffée lui parvenait toujours, il revécut la nuit qui l’avait marqué à jamais…  
Ce soir-là, il était à bord du yacht royal, en pantalon noir et chemise blanche, car il y avait une fête. Alvera, la responsable des relations publiques, avait suggéré que la princesse Sophie y soit invitée, qu’on les voie danser ensemble, et qu’à l’aube on les découvre tous les deux en train de s’embrasser sur la plage. 
Il revoyait le pâle sourire de Sophie, manifestement pas plus enthousiaste que lui. Or une danse et un baiser étaient suffisants pour établir une relation officielle, qu’il serait ensuite malaisé de rompre. Mieux valait ne rien entreprendre. Il était resté dans un coin discret et, après avoir subtilisé une bouteille de champagne, avait filé sans se faire remarquer. 
Personne ne le vit marcher pieds nus le long de la jetée. 
Sur la plage, heureux de fouler le sable encore chaud, il se sentit enfin libre. Il venait de s’accorder un délai…  
Il se moquait des représailles. Sa mère, la reine Margarita, n’avait jamais été très présente dans la vie de ses fils, qu’elle confiait à des nurses. Il se souvenait d’un soir lointain où, alors qu’elle allait l’embrasser pour lui dire bonsoir, il avait renversé son verre de lait tant il était ému ; elle s’était aussitôt reculée. 
— Peut-on s’occuper d’Elias, je vous prie ? 
Il n’avait plus jamais voulu qu’on s’occupe de lui. 
Il se tourna vers le yacht d’où lui parvenaient de la musique et des rires. Il ne regrettait pas de l’avoir quitté. Il était las de coucher avec des filles qu’il n’aimait pas et de mener cette existence oisive. 
Tant pis si sa mère était furieuse. Quant à son père…  Pour consoler son fils de ne pouvoir exercer la médecine, il lui avait proposé un poste de conseiller à la direction de l’hôpital de Medrindos. Mais les tâches administratives ne l’intéressaient pas. Son rêve, c’était de faire partie d’une équipe médicale et d’utiliser ses compétences et son intelligence. 
Au moment où il débouchait le champagne, il avait entendu une voix…  
— Vous fêtez quelque chose ? 
La jeune femme était allongée sous un arbre, appuyée sur les coudes, comme si elle prenait un bain de lune. De longs cheveux bouclés tombaient en cascade sur ses épaules, mais l’obscurité ne permettait pas d’en deviner la couleur. 
— Je suppose, oui. 
— Je pensais que ce coin de paradis m’était réservé ! 
Il avait souri de son accent écossais. 
— Je ne voudrais pas vous déranger…  
— Pas de souci, avait-elle répondu en lui tendant un gobelet. 
En le regardant verser le champagne, elle avait ri, dévoilant des dents étincelantes. 
— J’ai cru que vous n’alliez jamais me le proposer ! 
— A votre santé ! 
— A la vôtre ! 
Il avait bu au goulot. Il était aux anges. 
Elle avait désigné le yacht. 
— On dirait qu’ils s’amusent, là-dessus ! 
— En effet, ce doit être une fête. Je m’appelle Elias. 
— Elias ! Vite, Elias ! 
C’était la voix de Mandy ! Il s’agita, se redressa dans le lit tandis que la porte s’ouvrait ; la lumière du couloir entra à flots dans la chambre, et son merveilleux souvenir s’évanouit. 
Il bondit. Sans aucun doute une urgence…  Mandy repartait déjà en composant un numéro sur son portable. Il la rattrapa, et ils traversèrent le service en hâte. 
— Une jeune femme, travail prématuré. Je viens d’appeler l’obstétrique, c’est la folie à la maternité, apparemment. 
— Comme souvent…  Ils n’attendent pas forcément un appel de chez nous en buvant leur café ! 
Le mois précédent, il avait mis tout seul un petit garçon au monde avant que l’équipe arrive. Par chance, l’accouchement s’était bien passé. 
Et le bébé était à terme, au contraire de celui-ci…  
Il sursauta en entendant sonner le code bleu. 
— Je viens de signaler un arrêt cardiaque pour M. Evans. Et Roger qui est en réa avec un enfant malade ! 
C’était le chaos dans le service, comme d’habitude…  
— De combien est-elle enceinte ? 
— Vingt-neuf semaines. Elle a perdu les eaux, le bébé arrive très vite. 
Devant le box, il prit une profonde inspiration pour se calmer. C’était son premier prématuré. 
Un long gémissement émana de derrière le rideau. 
— Comment s’appelle-t-elle ? demanda-t-il en entrant sans attendre la réponse. 
Et il n’en eut pas besoin : c’était Beth. 
Assise en tunique d’hôpital, les yeux fermés, un plaid la couvrant des pieds à la taille. Son incroyable chevelure de flamme relevée en un chignon qui commençait à s’écrouler, et ses mèches folles trempées de sueur. Il reconnut ses boucles d’oreilles, en or rose, ornées de rubis…  
Les mêmes que cette nuit-là. Lorsqu’ils étaient entrés dans la villa où elle logeait, elle avait pris sous la lumière des couleurs enchanteresses, cuivre patiné pour les cheveux, rose pâle pour les lèvres. Et ses splendides yeux en amande du bleu pur de la mer. 
A présent, Valerie l’entourait de ses bras. 
— Retenez-vous le plus possible de pousser, Beth ! 
Il eut un instant d’hésitation. Et s’il demandait à Mandy d’aller chercher quelqu’un d’autre ? Pourrait-il échanger avec Roger ? 
Mais il n’avait pas de temps à perdre en tergiversations et déplacements. Le bébé arrivait. 
Etait-ce le sien ? Il ne pouvait pas se permettre d’y penser. Pas maintenant. 
— Beth, le Dr Santini est là…  
   
   
Beth ouvrit les paupières et croisa le regard…  d’Elias. Car c’était Elias. 
Jamais elle n’oublierait cette nuit-là…  
Leur rencontre, le champagne, leur idylle, leurs baisers passionnés, et le merveilleux moment où ils avaient fait l’amour. 
Ni, hélas, les conséquences de cette soirée, qui avaient déchiré sa famille et détruit sa vie. 
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Le souffle court, incapable de parler, Beth secoua la tête avec frénésie, puis s’aperçut qu’Elias était en tenue de bloc bleu marine. 
Et un badge affichait son nom…  C’était donc lui, le médecin qui venait l’assister ! 
Non, c’était trop horrible ! Pas question qu’il apprenne de cette façon qu’il était père. 
Tout allait de travers, et à une étonnante rapidité. Un quart d’heure plus tôt, elle rentrait à son hôtel, satisfaite de son travail. Désormais, elle avait devant elle l’homme avec qui elle n’avait passé qu’une seule nuit…  
C’était un cauchemar, elle se réveillerait bientôt dans son lit d’hôtel ! 
— Je veux partir ! 
Elle fit mine de descendre du chariot, l’infirmière la retint. 
— Rallongez-vous ! 
Elle se dégagea et, dans son mouvement brusque, la tunique tomba. 
— C’est impossible…  Je veux retourner à l’hôtel, je…  
   
   
Elias saisit les mains de Beth. L’angoisse qu’elle ressentait n’était pas due qu’à sa présence à lui : le travail prématuré était en soi effrayant, et ce box n’avait rien de rassurant. 
— Tout va bien, Beth. 
   
   
Beth n’en revint pas. La voix d’Elias était tellement calme, il était si maître de lui…  L’avait-il vraiment reconnue ? 
Comment aurait-elle pu prévoir cette catastrophe ? Elle avait organisé l’inauguration du restaurant londonien de son meilleur client, M. Costas. La soirée avait été un succès. L’établissement était bondé d’amis et de relations du patron, dont la plupart, venus pour l’occasion, logeaient comme elle à l’hôtel situé juste en face. Tout s’était déroulé à merveille. 
C’était à la fin, après le départ du dernier hôte, qu’elle avait eu très chaud. Malgré le froid vif de cette nuit de janvier, elle avait gardé son manteau sur le bras et était sortie en robe noire de laine, collants noirs et talons aiguilles. 
L’air glacé l’avait rafraîchie, et elle était restée un instant immobile pour calmer la brûlure de ses joues. Au moment où elle se remettait en marche, elle avait ressenti une violente pointe de feu dans les reins. 
Ce devait être ses talons hauts…  Elle s’était penchée pour les ôter. Alors la douleur avait gagné son ventre gonflé. Elle avait plaqué une main dessus et constaté qu’il était très dur. 
Puis la souffrance était passée, et elle s’était adossée à un mur pour retrouver son souffle. 
Elle était en collant, ses souliers à la main, quand elle avait éprouvé une sueur froide et une subite nausée. 
L’hôtel lui avait tout à coup paru très loin, à une distance infranchissable. 
Elle avait sorti son téléphone. Que devait-elle faire, qui devait-elle appeler ? L’hôpital où elle était inscrite pour son accouchement ? Impossible, il était à Edimbourg…  
Une ambulance ? Non, inutile. Elle n’avait plus mal nulle part. Avait-elle mangé quelque chose d’indigeste, ce soir ? Ce devait être son estomac qui protestait. 
Mais une nouvelle douleur l’avait pliée en deux. Pas aussi forte que la première, mais bien plus que les fausses contractions décrites par la sage-femme, et qu’elle devait paraît-il s’attendre à ressentir. Un tiraillement dans le bas-ventre lui avait coupé le souffle, comme si le bébé était descendu et appuyait. 
Elle devait se rendre à l’hôpital sans tarder…  Elle héla un taxi, qui ralentit. 
— L’hôpital le plus proche ? 
— Le Royal ? 
— S’il vous plaît. 
Le cœur battant la chamade, elle s’était installée sur le siège en se reprochant d’être trop douillette. Qui prévenir ? Ses parents ? Pas question. Ils étaient furieux et honteux qu’elle soit enceinte. Depuis qu’elle avait quitté la maison, elle ne pouvait espérer aucune aide de leur part. 
Bien entendu, sa mère lui rendait parfois visite chargée de pull-overs et de chaussettes spécialement tricotés pour elle, et son père lui avait envoyé une longue lettre précisant que l’enfant n’était pas responsable de la situation, avec un chèque pour lui acheter des affaires. 
Et si elle appelait Rory, son ex ? 
Pourquoi l’ennuyer à minuit passé ? Il n’était pas le père…  
Elle s’exhorta au calme. Elle ne souffrait plus, et même si elle était sur le point d’accoucher, on pouvait stopper le travail. L’une de ses amies en avait fait l’expérience. Non, pas de problème, elle s’en sortirait. 
En espérant que le bébé aille bien…  
Un nouveau coup de poignard la frappa au ventre, plus violent que le premier, cette fois. Elle se recroquevilla sur le siège en gémissant. 
— Ne vous en faites pas, jeune dame, nous arrivons ! fit le chauffeur. 
Il se gara devant les urgences et klaxonna en faisant de grands moulinets des bras pour qu’on vienne les aider. Beth vit un garde de sécurité se précipiter à l’intérieur. 
Elle avait du mal à respirer et les jambes si faibles qu’elle doutait de pouvoir bouger, mais la douleur était passée. Elle n’en était qu’au début des contractions, et, pour un premier-né, l’accouchement pouvait durer des jours…  Elle ressentit un tel soulagement qu’elle sortit son portefeuille pour payer la course. 
— Combien vous dois-je ? 
Sa voix lui parut vaguement normale. 
— Rien, jeune dame, c’est pour moi, répondit le chauffeur. 
— Si, je vous en prie ! dit-elle en lui tendant des billets. 
Elle désirait tant que ce soit un trajet ordinaire, un soir comme les autres…  
— Vous allez prendre cet argent ! hurla-t-elle soudain. 
Elle perdait les pédales…  Elle s’efforça de se maîtriser. 
Elle brandissait toujours ses billets quand une infirmière ouvrit la portière. Une autre se tenait à côté avec un fauteuil roulant. 
— Je me débrouille toute seule ! cria Beth en agrippant la poignée placée au-dessus de la fenêtre. 
— Nous allons vous aider, répondit l’infirmière. 
Beth n’avait pas le choix…  Son manteau sur le bras et ses souliers à la main, elle tremblait comme une feuille. 
— Je m’appelle Mandy, et voici Valerie. Et vous ? 
— Beth. 
— De combien êtes-vous enceinte, Beth ? demanda Mandy en l’installant dans le fauteuil. 
— Vingt-neuf semaines. 
Elles lui firent traverser un service en ébullition. Par des portes ouvertes, Beth entrevit un enfant qui semblait au plus mal, puis un homme à qui on faisait visiblement un massage cardiaque. Ces deux infirmières n’auraient-elles pas été plus utiles auprès de ces gens-là ? 
Dans le box, alors qu’elles lui posaient des questions, elle sentit un flot de liquide chaud coulé entre ses jambes. 
— Je me suis mouillée…  
Honteuse, elle fondit en larmes pendant qu’on l’aidait à s’allonger sur le chariot. 
Mandy lui ôtait ses collants et Valerie tentait de l’extraire de sa robe quand une réceptionniste était entrée. 
C’était effrayant d’être exposée ainsi, presque nue ! Mais très vite, Mandy la couvrit d’un plaid, puis tira son portable de sa poche et sortit, l’air soucieux. 
— Il nous faut votre nom et votre adresse complète, dit la réceptionniste. 
— Elizabeth Foster. 
— Votre adresse, Elizabeth ? 
— Beth ! répondit-elle d’une voix haut perchée. 
Elle ne supportait pas qu’on l’appelle « Elizabeth ». Ses parents ne le faisaient que lorsqu’ils étaient fâchés contre elle. 
— Navrée, Beth. Votre adresse…  
Elle la donna. 
— Edimbourg ? Vous êtes loin de chez vous, dit Valerie. 
— Je suis à Londres pour mon travail. 
— Il nous faut également le nom de la personne à prévenir. 
Beth secoua la tête. 
— S’il vous arrive quelque chose, Beth, nous devons savoir qui informer. 
C’est-à-dire appeler ses parents en pleine nuit pour leur annoncer une mauvaise nouvelle…  Non, impossible. 
— Rory. 
— C’est votre compagnon ? 
— Mon ex, mais il est ami avec ma famille. Il aura le tact nécessaire pour leur parler, si jamais…  Passez-moi mon portable, son numéro est dessus. 
Elle le donna, tout en regardant avec terreur une soignante brancher une couveuse. 
— Je n’en suis qu’à vingt-neuf semaines, c’est trop tôt ! Ne pouvez-vous pas m’administrer quelque chose pour stopper le travail ? 
Valerie l’entoura de son bras. 
— Cessez de vous inquiéter, nous sommes avec vous, et le médecin arrive. 
— Il faut que je pousse ! 
— Non. Attendez qu’il soit là. 
Beth ferma les paupières très fort et résista de toutes ses forces. 
Mais tout alla de mal en pis, parce que soudain, en ouvrant les yeux, elle reconnut Elias. Le père de son enfant. 
— Non ! 
Elle tenta de descendre du chariot et déclara qu’elle voulait rentrer chez elle. 
Elle n’avait qu’une envie : partir en courant. Mais où ? Le bon sens qu’il lui restait protestait, et Elias aussi. Il lui prit les mains et la tint par les poignets pendant qu’elle s’agenouillait. La tunique lui tomba des épaules, exposant ses seins. 
Elle s’en moquait complètement. 
Il était si calme…  Impossible qu’il l’ait reconnue. Elle, elle ne l’oublierait jamais. Elle ne pensait pas le revoir un jour…  Et elle ne détachait pas le regard de ses yeux noirs qui l’avaient séduite si rapidement. 
Il portait une tenue bleue froissée, et ses cheveux étaient plus longs que dans son souvenir…  Elle eut envie de les rejeter en arrière pour dégager son front, et observa sa barbe naissante. Il avait l’air d’avoir été éjecté de son lit…  
— Beth, l’équipe d’obstétrique est en route. En attendant, c’est moi qui suis de garde aux urgences. 
— Non ! hurla-t-elle. Je veux un obstétricien ! 
Valerie lui tapota l’épaule. 
— Le Dr Santini sait ce qu’il fait. Le mois dernier, il a mis au monde un magnifique petit garçon. Vous êtes entre d’excellentes mains. 
Bon sang, elle ne contestait pas sa compétence ! Elle ne voulait pas de cet homme auprès d’elle, voilà tout. Elle le vit passer tranquillement une blouse jetable et des gants. 
— Je ne te savais pas si précautionneux ! 
   
   
Elias comprit l’allusion : il n’avait pas pris le temps d’employer un préservatif, cette nuit-là ; et il était peut-être confronté à la conséquence de sa négligence…  
Impossible d’y réfléchir en ce moment. S’il commençait à imaginer qu’il allait mettre au monde son propre enfant…  
— Concentrons-nous sur le bébé. 
Beth croisa son regard, et lut l’angoisse au fond de ses yeux. 
— Pouvons-nous brancher l’oxygène, Valerie ? 
L’infirmière s’efforçait de capter le rythme cardiaque du bébé à l’aide d’un doppler. 
Beth était nue, terrifiée et vulnérable. 
— Me permets-tu de t’examiner, Beth ? 
Une alarme sonna, de nouveau, et elle entendit réclamer un anesthésiste. Etait-ce pour l’homme qu’on tentait de réanimer ? Ou pour cet enfant qu’elle avait entrevu ? 
Ainsi, seul Elias était disponible. Et peut-être était-ce aussi difficile pour lui…  Sa voix était tendue. 
Elle acquiesça de la tête. 
— Tout est arrivé très vite…  J’allais bien, et…  J’ai si peur…  
— Sais-tu quand les contractions ont commencé ? 
— Non…  Je sortais du restaurant…  Environ minuit. 
Il jeta un coup d’œil à la pendule. Il était à peine minuit vingt. 
La pauvre…  Et pas seulement parce que c’était elle. Il s’agissait d’un accouchement précipité, où l’utérus expulsait le fœtus très vite. Les prématurés naissaient plus facilement que les autres, mais c’était vraiment expéditif, les contractions étaient souvent violentes et épuisantes. 
— Peux-tu me donner quelque chose pour stopper le travail ? 
Il crispa les mâchoires. 
— Beth, il est trop tard. Nous allons essayer de ralentir au maximum la dernière phase. Si tu pouvais ne pas pousser…  
Il tenterait de contrôler la délivrance à la main, car une naissance si rapide risquait d’endommager le cerveau de l’enfant. 
Il aurait besoin d’assistance et de matériel quand l’enfant serait là. Il regarda Mandy. 
— Nous l’emmenons en réa ? 
Mandy secoua la tête. 
— C’est complet. L’obstétrique arrive, de toute façon. 
— OK. 
Il avait plusieurs fois vu l’équipe en action. Elle venait avec tout le nécessaire, et pouvait transformer n’importe quel box en salle de soins intensifs néonataux, voire en salle d’opération. 
Il tâta la tête du bébé, et la trouva minuscule. 
— Il faut que je pousse ! cria Beth. 
— Non. Respire à fond, lentement, essaie de te retenir. Donnons à ce bébé une naissance douce. 
Une autre contraction arrivait, et elle gémit. 
— C’est trop tôt, sanglota-t-elle. 
— C’est ainsi, on n’y peut rien, Beth. 
   
   
La douleur passa. Bizarre, les mots d’Elias avaient apaisé Beth. C’étaient ceux de son père quand l’un de ses paroissiens venait demander du soutien dans une période troublée. Il les écoutait s’épancher, raconter leurs drames et leurs peurs, et ensuite, il prononçait ces paroles, et faisait son possible pour les aider à tourner la page. Pourtant, il n’avait pas réussi à le faire pour elle. Il n’avait pas pu accepter que sa merveilleuse fille, si bien élevée, se soit mal conduite. 
Elias, lui, l’acceptait. Elle l’écouterait donc. 
— Continue à respirer à fond, pour fournir beaucoup d’oxygène au bébé. Concentre-toi. 
— Je m’y efforce, mais…  
— Rien d’autre ne compte, en ce moment. 
Il avait raison, leur histoire pouvait attendre…  
   
   
Elias voyait déjà les cheveux du bébé, aussi roux que ceux de sa mère, comme elle le découvrirait elle-même bientôt. 
Il jeta un coup d’œil à l’équipement installé et à la couveuse, à présent chaude, prête à accueillir l’enfant, et remercia Mandy d’un signe de tête. L’infirmière avait préparé des ciseaux et des clamps pour le cordon, une serviette stérile pour prendre le nouveau-né. Elle sortait à présent un produit qu’on injecterait à Beth pour délivrer le placenta. 
— Tu te débrouilles bien, Beth. 
Elle semblait épuisée, ses cheveux étaient trempés de sueur. Ses taches de rousseur ressortaient sur sa peau dont la pâleur naturelle était accentuée. Pourtant, elle s’appliquait à respirer profondément. 
Le seul bruit audible de la pièce était le rythme cardiaque du bébé, fort et rapide. 
— Savez-vous si c’est un garçon ou une fille ? 
— Je voulais que ce soit une surprise. 
Ils échangèrent un sourire, puis elle se crispa. 
— Une autre contraction ! 
Ses jambes tremblaient sous l’effort qu’elle faisait pour se retenir. Mais son utérus se contracta malgré elle, et la tête fut expulsée. Elias fit glisser le cordon par-dessus. 
— Prête à faire la connaissance de ton bébé ? 
— Non ! s’écria-t-elle en tendant les bras. 
Il regarda les petits yeux en amandes s’ouvrir, et le corps suivit. C’était une fille. 
— Hello, bébé ! murmura-t-il en souriant. 
   
   
Beth s’aperçut qu’Elias était ému aux larmes. En fin de compte, son bébé avait été mis au monde avec amour…  Et elle se sentait en sécurité. 
Elias laissa Mandy couper le cordon et observa sa fille, qui clignait des paupières et prenait sa première inspiration. Elle referma les yeux, ouvrit la bouche et poussa un petit cri, puis se mit à pleurer. 
Sans attendre que Mandy l’enveloppe dans la serviette stérile, il la passa à Beth, et les pleurs cessèrent aussitôt. 
— Une fille ! s’écria Beth, tandis que le bébé, couché sur son ventre, découvrait l’odeur de sa mère et retrouvait le bruit familier de son cœur. 
Mandy les recouvrit toutes deux d’une couverture et tint le masque à oxygène devant le visage du bébé, alors qu’Elias s’efforçait d’oublier qu’il en était le père. 
Lorsque Beth croisa le regard de sa fille, toutes ses peines s’évanouirent. 
— Oh ! ma chérie ! dit-elle en sanglotant. 
— Mettons-la dans la couveuse, Beth. Je dois faire des tests. 
— Je t’en prie, Elias, encore un petit moment…  
Quand il la coucha, la petite fille protesta. 
— Comment va-t-elle ? demanda Beth. 
— Score d’Apgar, 7, excellent pour une prématurée. Le tonus musculaire est faible, mais c’est normal. 
Il passa le relais à l’équipe d’obstétrique qui venait d’entrer, et les regarda installer leur matériel. 
Mandy avait disparu. Le volume sonore augmentait, hors du box, mais il refusait de penser à ce qui l’attendait. Il fixait la nouveau-née, qui semblait s’affaiblir de minute en minute. Ses narines frémissaient, comme si elle ne parvenait pas à respirer correctement, et ses membres devenaient flasques. 
— Elias, j’ai besoin de toi ! 
C’était Mandy, qui passa la tête par le rideau. 
— J’arrive. 
— Un enfant de deux ans, qui fait des convulsions…  
Il ne bougeait pas. 
— Elias ! hurla Mandy par-dessus son épaule en se dirigeant vers la salle de réa. 
Il regarda Beth, que Valerie réconfortait tandis qu’une sage-femme l’examinait. Elle lui jeta un bref regard. 
— Elias ! 
Cette fois, une alarme sonna, et il ne put plus rien pour son enfant. Même s’il leur disait qu’il était le père, on lui demanderait de passer à la suite. Il était médecin d’urgence, de service en ce moment. 
— Je reviens, Beth ! 
Mais elle ne le regardait plus. Elle délivrait le placenta en jetant des regards anxieux à la petite foule qui entourait sa fille. 
Qui était aussi la sienne à lui. A présent, il s’autorisait à le penser. 


3.
Elias était parti. Beth avait compris qu’il n’avait pas le droit de s’attarder, que d’autres tâches l’appelaient. 
Pourtant, elle ne comprenait plus grand-chose : il était minuit vingt-neuf ; moins d’une demi-heure plus tôt, elle était dans la rue, en train de se demander que faire…  
Désormais, elle était mère, et personne ne lui expliquait ce qui se passait. Elle saisissait des mots épars : « Surfactant », « ventilation artificielle », « PPC ». 
— Emmenons-la dans le service ! 
Elle venait de se rendre compte qu’on lui avait posé une perfusion, et tremblait sous sa couverture en écoutant la conversation pendant que la sage-femme mesurait sa tension. 
— C’est plein, il faut la transférer à St. Patrick. 
— Non ! Vous ne pouvez pas me l’enlever ! 
— Ne vous inquiétez pas, dit la sage-femme, nous vous enverrons la rejoindre dès que possible. 
— Je veux rester avec elle ! 
— Tension, 9/5. Combien avez-vous, d’habitude ? 
La tête lui tournait, des petits points blancs passaient devant ses yeux. Elle se souvenait vaguement d’avoir entendu que sa tension était basse, mais les chiffres lui échappaient. Impossible de répondre. 
— Je vous allonge complètement. Prenez quelques profondes inspirations. 
Encore ! Elle entendait les battements de cœur de sa fille, qui lui parurent rapides, même si elle ne pleurait plus depuis un moment. Un médecin, qui se présenta comme le néonatalogiste, vint lui annoncer qu’on transférait son bébé, qui serait mieux aux soins intensifs néonataux. 
— Puis-je aller avec elle ? 
— Navré, l’ambulance sera pleine de monde et de matériel. 
— Je m’assiérai dans un coin. 
— Vous n’êtes pas en état de rester assise. 
— Puis-je au moins la voir ? 
Tout ce qu’elle vit, ce fut une touffe de cheveux roux, des tuyaux et des machines…  
Le box était très calme, maintenant. 
Mandy revint avec une poche à perfusion. 
— J’ai demandé une ambulance pour vous, Beth, mais vous attendrez peut-être un peu ; nous faisons passer les urgences d’abord. 
Par chance, on vint la chercher à peine un quart d’heure plus tard. La sage-femme accompagna son chariot, et Mandy lui sourit. 
— Je prendrai des nouvelles du bébé demain matin avant de partir. Vous avez choisi un prénom ? 
— Pas encore. 
Pourtant, elle en avait un en tête : Eloise, dont la sonorité rappelait celle d’« Elias » —  qu’elle entrevit dans la salle de réa en passant. 
Le trajet en fourgon fut rapide. Dix minutes plus tard, pendant qu’on la conduisait au service de maternité, elle repéra dans les couloirs les panneaux indiquant les soins intensifs néonataux. 
On l’installa dans un lit. 
— Comment va ma fille ? 
— Nous vous donnerons des nouvelles dès que nous en aurons. 
L’effroi lui serra la poitrine. Toujours cette même réponse…  Et elle était totalement impuissante…  
   
   
Elias ne s’était jamais senti aussi malheureux. Il lui arrivait de se demander s’il était bon médecin…  Comme ses amis le lui faisaient parfois remarquer, tout lui avait été offert sur un plateau : il avait reçu la meilleure éducation possible dans l’un des pensionnats anglais les plus renommés, et fait la fac de médecine à Oxford…  Pourtant, ce soir, il avait eu la preuve qu’il était compétent, qu’il méritait son diplôme. Il avait réussi à mettre au monde un prématuré — qui était en outre son propre enfant — , sans montrer sa terreur. 
Et il avait eu le cœur déchiré de devoir quitter le box avant de savoir ce qu’il en adviendrait. 
Bien entendu, s’il avait déclaré que cette mère et son enfant étaient liés à lui, on l’aurait sans doute autorisé à rester, mais il n’aurait été d’aucune utilité…  
En entrant en salle de réa où une jeune maman sanglotait devant son fils atteint de convulsions, Elias fut pris de nausée. 
Toutefois, il parvint à se concentrer, administra le produit nécessaire et interrogea la mère. Il fit une prise de sang, puis remplit les fiches et demanda une radio pour vérifier qu’il ne s’agissait pas d’une pneumonie. 
En même temps, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il aurait dû être là-bas, avec la mère de sa fille…  
Ayant vu Valerie passer avec un incubateur, il soupçonnait qu’on les avait transférées toutes les deux. 
Il alla ensuite faire son rapport au pédiatre, et en chemin croisa Roger. 
— Puis-je te dire un mot, Roger ? On vient de m’informer d’un problème urgent dans ma famille. 
— Tu n’as pas l’air bien, en effet. J’appelle Raj tout de suite. 
Roger passa un bref coup de téléphone et raccrocha. 
— Il part à l’instant, mais il risque de ne pas être là avant une demi-heure. 
— Merci. 
De nouveaux patients affluaient. Impossible d’attendre sans rien faire…  Il traita un cas d’empoisonnement. Alors qu’il mélangeait du charbon activé pour le faire boire à la jeune fille, il vit passer Mandy avec un poste à perfusion. 
— Comment va le bébé ? 
Elle eut un geste vague. 
— Il est à St. Patrick. 
— Et la mère ? 
— Elle l’a rejoint dans une autre ambulance. La pauvre ! Ce doit être terrifiant d’être loin de chez soi dans un moment pareil. Elle était à Londres pour le travail. 
Elle le dévisagea. 
— Il paraît que tu as reçu de mauvaises nouvelles ? Navrée, mais il faudrait que tu remplisses le dossier avant de partir. Ce bébé doit être enregistré. 
— Bien sûr. 
Il fit boire sa patiente, la laissa aux soins de son petit ami, se rendit au comptoir des infirmières et se mit à la tâche. 
Elizabeth Foster, vingt-trois ans. Elle habitait à présent Edimbourg, alors qu’elle vivait auparavant à Dunroath, un modeste village de pêcheurs sur la côte est de Fife. 
Et elle avait donné Rory comme personne à prévenir…  S’étaient-ils remis ensemble ? Il fronça les sourcils. Et si l’enfant n’était pas de lui ? Il sourit. Au fond de lui-même, il était convaincu que si : la date ne trompait pas. 
Le soir de leur rencontre, Beth s’était décrite comme une « fille du presbytère » et il n’avait pas compris, alors. Maintenant, il savait que son père était pasteur, et très strict. 
Les derniers mois n’avaient pas dû être drôles pour elle…  
Il rédigea ses notes et termina en indiquant que la patiente avait été transférée à St. Patrick. 
Puis il passa aux observations sur sa fille. Soudain, il eut un coup au cœur et ses mains tremblèrent : bon sang ! C’était également son héritière…  Le Palais avait coutume de citer le nom du médecin qui mettait au monde un enfant royal. Il imaginait déjà les gros titres des journaux…  
Mais par-dessus tout, il pensait au bébé, à son petit crâne couronné de cheveux roux. A ses difficultés à respirer, et à ses membres inertes. 
Il se prit la tête dans les mains. Que faisait-il ici ? Les larmes lui picotèrent les paupières, et la panique monta. 
— Elias, ça va ? demanda Roger. Raj est là, tu peux partir. 
— Merci. 
Il se rua dans la chambre de garde pour se changer, puis traversa la salle d’observation où le patient, inlassable, chantait toujours « J’aime Glasgow…  ». 
Pour gagner du temps, Elias prit l’issue de secours. 
S’il faisait part à sa famille de ce qui se passait, la machine se mettrait en route aussitôt : les avocats, les médecins qui exigeraient des tests…  On lui demanderait de rester en retrait et de laisser le Palais s’occuper de tout. 
Une princesse venait de naître, et Beth ne le savait pas. Car un peu plus de sept mois plus tôt — précisément vingt-neuf semaines — , cette nuit-là, il avait décidé de ne rien dévoiler de lui. 
Mais quoi que sa famille puisse penser de cette rencontre de hasard, le destin leur avait offert, à Beth comme à lui, un merveilleux cadeau. 


4.
Affaiblie et somnolente en dépit de son affolement, Beth tomba dans une sorte de torpeur qui la ramena sept mois et demi plus tôt…  
Elle était aux anges, sur l’île grecque où elle avait organisé le vingt-cinquième anniversaire de mariage de George et Voula Costas. Des sentimentaux, ces deux-là…  Ils étaient nés et s’étaient mariés sur cette même île. L’anniversaire de mariage s’était déroulé à merveille, quelques invités poursuivaient les festivités. En se débarrassant de ses sandales dans l’entrée de sa villa, Beth souriait. 
Un cocktail dans un gobelet en carton à la main, cadeau du serveur, elle n’aspirait qu’à une chose, après ces deux journées épuisantes : se détendre. 
Elle enclencha le ventilateur de sa chambre, car la nuit était très chaude, puis ôta sa robe en lin et détacha ses cheveux. 
Comme elle allait s’allonger, le téléphone sonna. Sans doute son père, curieux de savoir si tout s’était bien passé…  Un prétexte pour vérifier qu’elle était rentrée. 
Elle eut envie de ne pas répondre. Elle avait vingt-deux ans, après tout ! C’était son premier voyage hors de l’Angleterre, et elle venait de se séparer de Rory, son petit ami depuis pas mal de temps. Mais il était deux heures de plus en Grande-Bretagne, son père avait dû veiller tard pour l’appeler. Sa mère et lui s’inquiéteraient…  Elle décrocha. 
— Coucou, papa ! 
— Tu n’as pas l’air surprise de m’entendre ? 
— Je me doutais que tu appellerais…  
Elle fit un effort pour garder son calme. Son père connaissait les Costas et la plupart des invités. Même s’il s’inquiétait que sa fille soit si loin, il était vraiment intéressé par la soirée. 
— Nous voulions juste savoir comment ça s’était passé. Voula a-t-elle été surprise ? 
— Oh oui ! Tu aurais dû voir sa tête ! 
— Elle ne se doutait vraiment pas des projets de George ? 
— Absolument pas ! 
Après quelques minutes, Beth mit fin à la conversation et s’allongea sur le lit, mais son enthousiasme l’avait quittée. Ses parents, qu’elle aimait beaucoup par ailleurs, la surveillaient de trop près. Son père était d’une austérité terrible. 
Pourtant, elle avait eu une enfance de rêve, entre un père et une mère déjà assez âgés quand elle était née. Le presbytère recevait pas mal de visiteurs, surtout étrangers, ce qui la ravissait. Bien entendu, elle était tenue à un comportement exemplaire, par respect pour la réputation de sa famille, mais, même au cours de son adolescence, elle n’avait pas souffert d’être fille de pasteur. Elle était libre d’explorer les plages ou d’aller camper, de sortir le soir, de lire des livres interdits…  Elle avait pas mal d’amis, et les garçons ne l’attiraient pas particulièrement. 
Hélas, dès qu’elle avait atteint l’âge adulte, les problèmes avaient commencé. Ses parents souhaitaient l’orienter vers l’école d’infirmières ou le professorat, et elle était impatiente de partir étudier à Edimbourg, où elle pensait partager un appartement avec son amie Shona. 
Hélas, son père avait d’autres projets…  Il avait trouvé à la loger pour la semaine chez l’un de ses amis, elle devait rentrer au village pour les week-ends et les vacances. 
Beth s’était disputée avec lui, en vain…  Mais très vite, elle avait compris qu’elle n’était pas faite pour être infirmière ou institutrice. Cela n’avait été qu’un prétexte pour quitter la maison familiale. 
Elle soupira. A présent, même si elle avait regagné le presbytère, elle volait de ses propres ailes…  Elle se leva et se drapa dans un sarong avant d’ouvrir un volet pour regarder dehors. Quelle nuit merveilleuse ! Le ciel et la mer étaient d’un bleu sombre, des milliers d’étoiles scintillaient autour du mince croissant d’argent de la lune. Les arbres se balançaient sous la brise ; sur l’eau, un yacht illuminé était entouré de bateaux plus modestes. M. Costas lui avait parlé de jeunes princes qui donnaient une fête…  
Soudain, elle eut envie de sortir, de marcher, de profiter de cette nuit de liberté. 
Elle tira de son placard une robe droite de couleur verte trouvée sur un marché et qu’elle ne rapporterait pas à la maison parce qu’elle dévoilait trop son anatomie pour ses parents. Puis elle décida de laisser ses cheveux lâches et de rester pieds nus. Son gobelet de cocktail à la main, elle sortit. Elle avait besoin de réfléchir, loin du bruit de la fête des Costas, loin du presbytère. A présent qu’elle avait rompu avec Rory, elle souhaitait réfléchir à son avenir. 
La route traversée, elle foula le sable doux. Des rires et de la musique émanaient du yacht. Elle s’assit sous un palmier qui se balançait dans la brise…  
Ce fut alors qu’elle l’aperçut. Un homme grand, carré, qui arrivait au loin en longeant le rivage. Il tenait une bouteille à la main, et marquait parfois un arrêt pour se tourner vers la mer. Qui était-ce ? Sa démarche était souple et féline. Il l’intriguait…  Quand il s’arrêta près d’elle, elle comprit que la pénombre la dissimulait à ses yeux. Il semblait contempler l’eau d’un air songeur, et elle eut envie d’en savoir plus. En entendant le bruit caractéristique d’un bouchon de champagne qui saute, elle sourit. 
— Vous fêtez quelque chose ? 
Il tressaillit et se retourna, visiblement surpris de ne pas être seul. 
— Je suppose, oui. 
Il brandit la bouteille dans sa direction, et elle tendit son gobelet. 
— J’ai cru que vous n’alliez jamais me le proposer ! 
Il s’appelait Elias. Tout en tapotant le sable à côté d’elle pour l’inviter à s’asseoir, elle hésita à poursuivre la conversation. Que penserait son père de son comportement ? 
— Moi, c’est Beth. Alors, pourquoi ce champagne ? 
— Pourquoi pas ? Vous êtes en vacances ? 
— Pas du tout ! En fait, si, je suis venue pour mon travail, mais j’ai officiellement terminé depuis un quart d’heure. 
— Que faites-vous, dans la vie ? 
— J’organise des événements. 
Elle désigna de la tête l’hôtel situé derrière eux, d’où provenaient également de la musique et des rires. 
— Il m’a fallu trois mois pour préparer les noces d’argent de mes clients. 
— Pff ! Vingt-cinq ans, c’est long ! 
— J’étais de votre avis avant, mais leur façon de célébrer cet anniversaire m’a appris deux ou trois choses. 
— Par exemple ? 
Elle fit un geste vague. 
— Peu importe. Et vous, que faites-vous dans la vie ? 
Il marqua une légère hésitation. 
— Je suis médecin. 
— C’est un beau métier. Un métier respectable. 
— Pourquoi prononcez-vous ce mot ainsi, comme si vous imitiez quelqu’un ? Votre métier ne l’est pas aux yeux de certains ? 
Inutile d’entrer dans les détails. Au presbytère, où l’on recevait souvent de futurs mariés, son père lui confiait depuis toujours l’organisation du repas et de la réception. L’été, il pouvait y avoir trois mariages dans le week-end, elle connaissait les possibilités de tous les restaurants. 
Elle avait donc fait part de son idée à son père. 
« Tu veux faire payer les gens pour organiser leur fête ? En faire ton métier ? » avait-il demandé, visiblement horrifié. 
— Pourquoi ne pas vivre d’un travail que j’aime faire et pour lequel je suis douée ? 
— Ce n’est pas une profession pour une femme. » 
Elle soupira. 
— En effet, ça ne plaît pas à tout le monde. Mais à moi, si. M. Costas, qui possédait un restaurant à Dunroath, le village où je suis née, m’a chargée de l’inauguration de celui qu’il ouvrait à Edimbourg. Comme il était satisfait de moi, il m’a engagée pour son anniversaire de mariage ici. 
Elle rit. 
— Vous auriez dû voir la tête de sa femme quand elle est entrée dans la salle de réception tout à l’heure ! Elle a d’abord cru à une coïncidence, puis elle a réalisé que toutes les tables étaient occupées par des proches, amis et parents de leur couple. M. Costas voulait lui faire la surprise…  
— Dans ces conditions, ça n’a pas dû être facile à organiser ! 
— Non, d’autant que j’avais en même temps des problèmes personnels à régler…  
— C’est-à-dire ? demanda-t-il en remplissant son verre. 
Elle regarda la mer, des rires émanaient toujours de l’hôtel et du yacht. Soudain, elle n’avait plus envie de s’amuser…  
— C’est à cette période que j’ai décidé de me séparer de mon petit ami. Rory était vraiment un chic type, tout le monde était certain que nous allions nous fiancer. 
— Alors, pourquoi avoir rompu ? 
— J’écoutais M. Costas m’expliquer ce qu’il souhaitait faire pour surprendre sa femme. Après vingt-cinq ans, il était toujours aussi enthousiaste à la perspective de la rendre heureuse. Quand il décrochait son téléphone et que c’était elle, je voyais son visage s’éclairer aussitôt. J’ai pris conscience que je n’aimais pas Rory. J’avais dix-huit ans la première fois que je suis sortie avec lui. Notre histoire a duré quatre ans…  
— Tant que ça ! s’exclama Elias. Moi, je n’ai jamais tenu plus de…  Je n’ai pas vraiment compté, mais pour moi, quatre semaines, c’est déjà long. 
Elle ne répondit pas. A quoi bon évoquer la surveillance constante dont elle faisait l’objet ? La première année, Rory et elle prenaient un café ensemble au foyer du temple après l’office. La seconde, il l’invitait au restaurant une fois dans le week-end avant de la reconduire chez elle. 
Bien entendu, ce sage garçon, éduqué aussi strictement qu’elle, était prêt à attendre le mariage pour aller au-delà d’un baiser…  
C’était elle, plus impatiente, qui avait fait le premier pas. En couchant avec lui, elle s’était aperçue qu’il leur manquait…  la passion. 
— A la fin, Rory m’a annoncé qu’il comptait demander ma main à mon père. Ça peut paraître bizarre, mais…  
— Pas du tout. 
— Je suis une fille du presbytère. Il y a deux moyens d’en sortir : dans un cercueil, ou en robe de mariée. 
— Je comprends, dit-il en posant la main sur la sienne. 
Elle en fut agréablement surprise. Sa peau était chaude, et ses doigts se serrèrent autour des siens pour ne plus les lâcher. 
— Mes parents étaient mécontents que je vienne ici. 
— Pourtant, vous êtes là ! 
— J’ai dû insister, mais je ne le regrette pas. 
Curieusement, elle d’ordinaire si réservée éprouvait le besoin de se confier. 
— Et pourtant, je ne parle pas grec…  
— Difficile, pour travailler ici ! 
— En général, les gens parlaient anglais, ou sinon, je trouvais un interprète. Mon accent écossais est quelquefois un obstacle…  
— Pour moi, il est charmant. 
— Merci. Et vous, vous êtes en vacances ? 
— Aussi, oui. Quand repartez-vous, Beth ? 
Elle soupira. C’était passé si vite ! 
— Lundi. Demain matin, je dois vérifier que les invités ont été satisfaits de l’hôtel, et que tout le monde a été payé. Mais j’ai l’après-midi et la soirée pour moi. Et vous ? 
— Navré, je suis obligé de partir en fin de matinée. 
Elle en fut attristée. Ils n’avaient que ce soir…  
— Voulez-vous que nous allions danser ? 
— Je ne suis pas très douée, je n’ai jamais appris. 
— Difficile à croire…  
Sans répondre, elle leva les yeux vers le ciel. Elle éprouvait une plénitude inconnue. 
— Et on est si bien, ici ! 
Un téléphone vibra, Elias s’assit pour le tirer de sa poche. Il allait partir…  Elle sentit sa gorge se serrer. Pourtant, à sa grande surprise, il éteignit l’appareil sans même lire le nom de son correspondant, et le posa près de la bouteille vide. 
— On ne vous attend pas ? 
— Pas encore, dit-il en se remettant sur le dos. Et vous ? 
Elle hésita. C’était le moment idéal pour trouver une excuse et rentrer à la villa. Si elle en avait eu envie…  
Elle s’allongea à côté de lui, et remarqua qu’il regardait fixement ses cheveux, qui devaient rougeoyer sous le reflet de la lune. 
— Vous êtes rousse ? 
— Oui. 
— Et vos yeux, de quelle couleur sont-ils ? 
— Bleus. Et les vôtres ? 
— Gris, et j’ai les cheveux noirs. 
— Je le vois. 
Ainsi que l’ombre de ses pommettes et de sa bouche pleine…  
Malgré la pénombre, elle vit son regard plonger dans le sien. Allait-il l’embrasser ? Elle en trembla d’anticipation. 
S’il s’était penché sur elle, elle ne l’aurait pas repoussé. Mais c’était visiblement autre chose qui l’intéressait. Il se leva, et elle le regarda, intriguée, sortir son portefeuille et le placer près de son téléphone, à côté de la bouteille vide. 
Puis il se tourna vers elle et lui tendit la main. 
— Venez, dansons, Beth. Ici même, si vous tenez à rester sur cette plage. 
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— Bon, d’accord ! 
Beth posa la clé de sa villa sur la pile d’objets et prit la main qu’Elias lui tendait pour l’aider à se relever. 
Il était bien plus grand qu’elle…  Et si solide ! Il l’entraîna jusqu’au rivage où mouraient de petites vagues. 
Là, il leva le bras qui tenait sa main et lui enlaça la taille de l’autre. Un prétexte pour l’embrasser, sans doute…  
— Je ne mens pas, Elias, je suis très maladroite ! 
— Je ne te crois pas. 
Il la fit pirouetter, et elle rit. Puis il l’attira contre lui et lui montra comment placer ses pieds. En fait, il était sérieux ! 
— Toi, en revanche, tu parais bon danseur ! 
Il sourit. 
— J’ai pris des cours. Essayons un renversé. 
Il la fit se pencher en arrière et plaqua une main ferme dans son dos ; elle se crispa aussitôt. 
— Je…  J’ai peur…  
— Laisse-toi guider. Ne crains rien, je suis là pour te retenir. 
Alors il la serra contre son torse, et elle sentit les battements de son cœur contre sa poitrine. Elle était incapable de détourner le regard de sa bouche sensuelle…  
— Allons dans l’eau, ce sera plus facile. 
Elle eut un sourire en coin. 
— Un prétexte pour me déshabiller ? 
Il haussa les épaules en souriant. 
— Je n’ai pas besoin de prétexte. 
Il reprit sa main, et ils entrèrent en courant dans l’onde peu profonde, qu’elle trouva froide. Elle lui passa les bras autour du cou, attendant un baiser…  qui n’arriva pas. 
— Je comprends pourquoi tu as rangé ton portefeuille. Tu savais que nous finirions dans la mer ! 
— Pas du tout ! 
Elle sentait l’eau contre ses cuisses et les mains d’Elias sur ses hanches. Vexée à présent, elle n’avait plus du tout envie d’apprendre à danser. 
— A mon tour de ne pas te croire ! 
Enfin, il l’embrassa. Contrairement à ceux de Rory, son baiser n’était ni doux ni hésitant. Sa langue fouilla sa bouche, s’entremêla à la sienne…  C’était comme si on l’embrassait pour la première fois. Transportée, elle passa la main dans ses cheveux, l’attira plus près et lui rendit son baiser avec une passion dont elle ne se savait pas capable. 
A présent, elle sentait son sexe durci contre son ventre. Dans cette situation, Rory reculait les hanches pour le lui dissimuler…  Elias, lui, se collait contre elle pour qu’elle le sente mieux. Une chaleur torride se répandit entre ses cuisses. Puis il rejeta la tête en arrière pour la regarder en passant la langue sur ses lèvres. Elle en eut le souffle coupé, et son corps tout entier devint douloureux de désir. Elle fit mine de l’embrasser de nouveau, mais il se déroba. 
— Nous sommes ici pour danser, Beth. 
Il plaqua la main dans son dos, et resta bien droit quand elle se courba. 
Tandis qu’il caressait ses seins sous sa robe, elle posa la bouche sur son cou salé par l’eau de mer. Il se baignait sans doute souvent…  Puis elle remonta jusqu’au lobe de son oreille, et prit soudain conscience que c’était la première fois qu’elle faisait cela. Qu’elle entendait ce sourd grognement qui faisait vibrer la gorge et le torse d’Elias, et qu’elle sentait la caresse de ses mains sur ses fesses…  
Elle leva les yeux et plongea le regard dans le sien. Sans un mot, ils sortirent de l’eau, et elle eut l’impression d’être lourde. 
— On essaie encore ? 
Cette fois, il ne réussit pas à l’empêcher de tomber, mais la rattrapa à temps pour amortir sa chute et s’écrouler à côté d’elle. 
Ils s’embrassèrent à perdre haleine, et un désir fou monta en elle. Il était à demi allongé sur elle, elle sentait toujours son érection contre son ventre. 
Il l’embrassait avec une rage qu’elle n’avait jamais connue…  Et c’était divin. Trop. Elle était sur le point de perdre tout contrôle…  
Elle se raidit et s’écarta. 
— Nous devrions cesser, Elias. 
— Pourquoi ? 
— Je vais jouir. 
— Et alors ? Pourquoi faire l’amour, sinon pour se donner du plaisir et en recevoir ? 
Pas dans son monde à elle, songea-t-elle. 
Il pressa son sexe durci sur sa cuisse et, de nouveau, écrasa les lèvres sur les siennes. 
Elle eut l’impression de perdre la tête. Elle ne souhaitait plus qu’une chose, qu’il la prenne, qu’il la pénètre…  Les jambes tremblantes, les hanches arquées vers lui, elle essaya de le tirer sur elle pour sentir son poids. 
Mais il se recula, roula sur le côté et s’appuya sur un coude. 
Elle eut un petit rire choqué, tenta de reprendre son souffle, et ouvrit enfin les yeux. 
Il se leva, l’aida à se remettre sur ses pieds. 
— Viens ! 
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Docile, Beth suivit Elias vers l’endroit où ils avaient laissé leurs affaires. Jamais elle n’avait éprouvé un désir aussi impérieux. 
Sur le chemin de sa villa, ses clés à la main, elle se sentait à la fois nerveuse et emplie d’allégresse. La chaleur qu’elle ressentait entre les jambes la brûlait. C’était si excitant ! Comme si elle allait enfin vivre quelque chose qui lui avait toujours manqué…  
Elle ouvrit la porte, et ils se ruèrent aussitôt dans la chambre. 
Elle lui tendit ses lèvres, et il appuya sur l’interrupteur. Pour elle, c’était le geste le plus sexy au monde : Rory, pour qui le sexe était un péché, faisait l’amour dans le noir. 
Quand elle voulut attirer Elias sur le lit, il résista et lui jeta un regard scrutateur. 
Ses cheveux à elle étaient pleins de sable, comme son pantalon noir à lui…  Il l’entraîna dans la salle de bains, ouvrit le robinet à fond, et ils se mirent sous le jet tout habillés. Tout en lui ôtant sa robe pour chasser le sable de ses seins, il posa la bouche sur la sienne. Puis il descendit. Lorsqu’il suça ses mamelons, elle crut mourir de plaisir. 
Il remonta jusqu’à sa bouche, et, n’y tenant plus, elle lui ôta sa chemise et lui savonna les bras et le torse. Puis elle le fit tourner pour lui laver le dos pendant qu’il se débarrassait de son pantalon et de son boxer-short. 
Elle admira ses fesses fermes avant de les savonner. Ce soir, toutes les audaces lui étaient permises…  Elle se sentait femme pour la première fois. 
Quand il se retourna, elle se mordit les lèvres. Son corps nu était magnifique ; toison noire sur son torse, ventre plat, longues jambes musclées…  Le regard de Beth fut toutefois vite attiré par son sexe, dur et arrogant. 
Pour elle. 
Tandis qu’il faisait glisser son shorty sur ses cuisses, elle le caressa longuement. 
Il jura entre ses dents, apparemment fasciné par son pubis. Il n’avait peut-être jamais vu de toison aussi flamboyante…  
Lorsqu’il fit mine de chercher du sable dedans, elle se retint à lui pour ne pas tomber. Puis il la souleva, et elle passa les jambes autour de sa taille pour qu’il l’emporte vers le lit. 
Elle ouvrit les draps et s’allongea. 
Il prit le temps d’allumer les lampes de chevet et la détailla de ses yeux gris. Chaque centimètre carré de sa peau frémissait sous son regard. Il s’agenouilla au-dessus d’elle, lui embrassa les seins, et les lécha d’une langue aussi légère qu’une plume. Puis, à genoux entre ses cuisses, il la caressa de son sexe. 
Haletante, parcourue de sensations inouïes, elle se redressa sur les coudes pour mieux le voir. 
— Attends ! dit-il soudain. J’ai dû perdre mon portefeuille quelque part, je vais le chercher. 
Les joues brûlantes, elle secoua la tête et baissa les mains pour le toucher. 
— Non, Beth…  
Il dut sentir son désir fou et ne put visiblement pas résister. Il la pénétra et commença un mouvement de va-et-vient, lent et régulier. Elle faillit se mettre à pleurer tant c’était doux…  
Puis, d’un coup, il l’écrasa de son poids, pressa les lèvres sur les siennes et s’enfonça plus profondément en elle. Très vite, il se releva sur les coudes et lui jeta un regard intense. 
Jamais elle n’avait jamais connu pareille sensation…  Il accéléra son mouvement, en gémissant, en criant…  Elle tremblait tout entière, sentant monter la jouissance. Soudain elle hurla, perdue, incapable de toute pensée cohérente. 
Il resta un moment allongé sur elle, puis lorsque leurs souffles eurent repris un rythme normal, il roula sur le côté pour la regarder en souriant. 
— Merci, Beth. 
Rory, la première fois, lui avait dit : « Navré. » 
Elias la remerciait. 
— C’était merveilleux. Tu ne m’embrasses pas pour me souhaiter bonne nuit ? 
— Non, répondit-il avec un sourire nonchalant, c’est toi qui vas le faire. 
Elle ne se fit pas prier. Avec lui, c’était si facile d’être elle-même…  
   
   
Au réveil, Elias regarda Beth dormir. Allait-il se rendormir lui aussi ? Il se sentait si bien ! Ou alors, il pouvait l’éveiller d’un baiser…  
Sans bruit, il sortit du lit et alluma son portable pour voir l’heure. Zut, presque 10 heures ! En principe, il se levait tôt. Il prit connaissance des appels manqués, parcourut les nombreux messages, et eut un petit choc au cœur en lisant celui d’Alvera qui le priait de la contacter immédiatement. 
Il soupira. Il n’avait fait que retarder l’inévitable. Bientôt, il serait officiellement fiancé. Il aurait voulu avoir le numéro de téléphone de Beth, pour prendre de ses nouvelles, mais cela aurait été cruel pour tous les deux. Et ne les aurait menés nulle part, il le savait. 
Il s’assit près d’elle au bord du lit et contempla sa splendide chevelure de flammes répandue sur l’oreiller. Il aurait tant aimé rester ! Mais il n’avait pas le choix. Il se pencha et chercha les lèvres de la belle endormie. 
   
   
Beth n’avait encore jamais été éveillée d’un baiser. C’était si bon, si sensuel ! En passant les mains dans le dos d’Elias, elle sentit le tissu de sa chemise, ouvrit les yeux et comprit qu’il partait. Il pressa son front contre le sien. 
— C’est l’heure…  Il faut que j’y aille. 
— Je sais. 
— Nous ne nous sommes pas protégés…  
— Pas de problème. 
Si elle l’affirmait…  Après tout, elle était sortie avec un garçon pendant quatre ans, elle devait prendre ses précautions. 
Il fit mine de se lever, mais elle le retint et croisa son regard. Impossible de le laisser partir avant d’avoir ses coordonnées. 
Mais à quoi bon ? Elle imagina son père, au presbytère, en train de lui demander qui l’appelait…  
Elle étudia Elias un long moment. Son père ne comprendrait pas, elle ne pourrait jamais le lui présenter. Ils n’avaient pas d’avenir ensemble. 
— Merci, Elias. 
   
   
Jamais Elias n’avait eu autant de peine à quitter une femme. 
Il ne répondit à aucun appel. Il réfléchit, et quand il entra au palais, il avait pris sa décision. Il se rendit aussitôt chez ses parents, qu’il trouva en compagnie d’Alvera. 
— J’ai décidé de reprendre la médecine. 
La reine lui jeta un regard froid. 
— Tu sais que c’est impossible, répondit son père. Tu es prince, ce serait un cauchemar pour l’hôpital. Si tu veux, nous pouvons créer un poste de…  
— Je suis médecin. Je peux travailler à Londres, où personne ne me connaît. 
— La famille de la princesse Sophie ne donnera jamais son accord. 
— Je ne l’épouserai pas. 
Ce n’était pas du romantisme, Beth n’était pour rien dans sa décision. Il n’était pas prêt à se fixer, voilà tout. 
— Ah, tu as donc l’intention de continuer à te promener sur la plage avec n’importe qui ? lança sa mère en claquant des doigts. 
Aussitôt, Alvera ouvrit un dossier et lui tendit des photos. 
— J’ai essayé de vous joindre, dit-elle avec un sourire compatissant. 
Il étudia la première image, qu’il trouva très belle : il dansait dans la mer avec Beth, qu’il tenait courbée sur son bras. Sa chevelure de feu trempait dans l’eau. 
Sur le cliché suivant, ils s’embrassaient sur la plage. Rien de compromettant, mais elle lui avait dit que ses parents étaient très stricts…  
— Pas question de publier ça ! 
Alvera opina. 
— Je ferai mon possible. C’est le photographe du Palais qui les a prises. Espérons qu’il n’y en a pas d’autres. 
— Que faisait-il sur la plage en pleine nuit ? 
— Nous l’avions mandaté pour te photographier avec Sophie, pour annoncer enfin une heureuse nouvelle…  
— Eh bien, pour moi, c’en est une. 
Il fit mine de se diriger vers la porte. 
— Elias ! cria son père. Nous n’avons pas terminé. Tu ne peux pas partir comme ça, tu as des obligations…  
— Dont certaines plus importantes. Pour l’instant, qu’Alvera s’assure que pas une seule de ces photos ne paraît dans les journaux ! 
Il fit une recherche rapide sur son téléphone, pour vérifier le mot qu’il n’avait pas compris : « presbytère ». Son cœur frémit quand il apprit que c’était le logement du pasteur. 
Bon sang ! Si jamais ces clichés étaient révélés par la presse…  
Il se dirigea vers le bureau et s’empara du dossier qui contenait les photographies. 
— Ne me photographiez plus jamais sans mon consentement. Si par hasard ces images étaient publiées, vous devrez expliquer au peuple pourquoi le prince Elias ne remet plus les pieds chez lui. Et je suis sérieux. 
Aucun scandale ne devait gâcher le souvenir de cette nuit merveilleuse. Pour elle comme pour lui. 
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